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De passage à New York, la sage Delilah Hargate s’offre un soir de folie en s’abandonnant dans les bras de Sam Russel, séduisant Américain rencontré quelques jours plus tôt. Elle est veuve et doit bientôt repartir en Angleterre, ils ne se reverront jamais. Pourquoi se priver ? Elle n’imaginait pas que, fou amoureux, Sam se ferait inviter au mariage de sa soeur et débarquerait au manoir familial. Horrifiée, Delilah l’ignore, bien décidée à ne pas succomber à son charme. Fille docile, sœur aimante, épouse dévouée, Delilah ne se reconnaît plus. Qui est-elle ? Que veut-elle ? Il serait temps de le découvrir...
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SECRETS DE FAMILLE

 

1 – Un prince de rêve

N° 11174

 

2 – Un séducteur de rêve

N° 11185



The Scandalous Adventures of the Sister of the Bride est mon trentième roman.
Je le dédie à ma famille et à mes amis – ceux qui étaient là tout au début comme ceux que j’ai rencontrés par la suite.
Je le dédie aussi à mes lecteurs, sans lesquels je n’aurais rien pu réaliser.
Ce livre est donc dédié à vous tous, vous qui m’avez soutenue et encouragée, vous qui avez fidèlement partagé mes récits.
À vous tous qui avez cru en moi !
Merci.



Prologue



New York, juin 1887

— Dépêchez-vous ! ordonna Delilah, péremptoire.

Elle s’en voulut aussitôt d’avoir parlé sur ce ton – surtout après ce qui venait de se passer. C’était bien la première fois qu’elle se retrouvait dans une pareille situation ! Jamais de sa vie elle n’aurait imaginé en arriver là, elle ne comprenait pas encore comment cela avait pu se produire et n’avait aucune idée de la manière de se tirer élégamment de ce guêpier. Y en avait-il seulement une ?

— Si du moins vous le pouvez, ajouta-t-elle plus doucement, estimant plus sage de juguler son impatience.

Tout en continuant à lacer le corset de la jeune femme, il s’esclaffa.

— Vous avez hâte de me quitter ?

Elle n’avait pas le temps de faire preuve de politesse.

— Oui. C’est presque l’aube et… et vous devriez comprendre.

Sortir de cette chambre du luxueux hôtel Murray Hill pour regagner la sienne deviendrait très risqué une fois qu’il ferait jour.

— Il faut que je rentre avant que l’on s’aperçoive de mon absence.

— Autant éviter cela.

— Exactement.

Delilah ne voulait à aucun prix que son escapade soit découverte. Elle serra les dents. Elle partageait une suite au Murray Hill avec sa sœur Camille – lady Lydingham. Le fiancé de Camille, Grayson Elliott, occupait la suite voisine de la leur.

Heureusement, chacune des chambres des deux sœurs disposait d’une entrée particulière dans le couloir. Delilah était sûre que Camille en profitait pour rejoindre Grayson presque toutes les nuits. Or, si elle les avait accompagnés à New York en qualité de chaperon, elle ne jugeait pas indispensable de remplir son rôle. Après tout, Camille était son aînée, veuve de surcroît, et dans quelques mois elle épouserait Grayson, l’amour de sa vie. Tout comme elle était la femme de ses rêves, même s’il leur avait fallu plusieurs années avant d’admettre qu’ils étaient faits l’un pour l’autre. Delilah feignait donc l’ignorance quant aux allées et venues nocturnes de sa sœur, mais ce n’était pas une raison pour que celle-ci découvre que sa cadette avait failli, elle aussi.

En outre, Camille et sa jumelle Beryl – lady Dunwell – avaient une certaine image de leur jeune sœur. Image que Delilah souhaitait garder intacte, qu’elle soit juste ou pas.

— Si vous pouviez aller plus vite… reprit-elle.

— Je fais de mon mieux. Sachez que, premièrement, je ne suis pas femme de chambre et que, deuxièmement, je ne suis pas accoutumé à ce genre de situation.

— C’est bon à savoir.

— Pourquoi ?

— Parce que je n’aimerais pas penser que je ne suis qu’une simple conquête, une de plus.

— Je ne vous traiterais pas de « simple » conquête. D’ailleurs, le mot « conquête » est mal choisi, lui aussi. Sachez que je ne me conduis pas souvent ainsi.

En l’entendant s’esclaffer de nouveau, elle se demanda ce qu’il trouvait de si drôle dans cette histoire.

— Eh bien moi, je ne me conduis jamais ainsi.

— Pourtant, vous semblez fort experte.

Il parlait d’un ton neutre, mais elle devina qu’il souriait. Devait-elle le remercier pour son commentaire… ou le gifler ? Elle décida de considérer sa remarque comme un compliment, en s’interdisant de montrer combien elle estimait tout cela inconvenant et combien elle se sentait coupable. Ce qui était d’autant plus ridicule qu’elle n’avait aucune raison d’avoir honte. Elle n’était plus une candide jeune fille ayant échappé à la surveillance d’un chaperon trop confiant pour mener joyeuse vie à New York. Elle était une adulte, une veuve financièrement indépendante, et si elle avait envie de s’offrir une parenthèse érotique dans une chambre d’hôtel d’une ville où elle ne reviendrait probablement jamais, nul ne pouvait l’en empêcher. Malgré tout, cela ne lui ressemblait pas, et elle ne parvenait pas à comprendre ce qui lui avait pris.

— Voilà ! s’exclama-t-il avec satisfaction.

— Bravo !

Delilah regarda autour d’elle, cherchant la robe dont elle s’était si vite débarrassée quelques heures auparavant.

Lorsqu’elle avait choisi, la veille, de porter un costume de bergère inspiré des porcelaines de Dresde, elle s’était dit que ce serait charmant – quoique un peu osé. Bah, pourquoi pas ? Personne ne la connaissait, il s’agissait d’un bal masqué, et il était grand temps qu’elle s’offre quelque chose d’un peu différent dans son existence ô combien monotone.

Pour la sage Delilah – lady Hargate –, se glisser dans un pareil déguisement avait représenté un effort certain. Mais que dire de cette folle nuit avec un homme dont elle ne savait pratiquement rien ? Que lui était-il donc arrivé ? Elle n’était pas le genre de femme à choisir un accoutrement coquin, et encore moins à suivre un étranger dans son lit. Soit, l’épisode avait été très réussi…

Elle s’obligea à ne plus y penser, d’autant plus que jamais elle ne recommencerait. Non, jamais.

Certes, elle avait eu une aventure. Mieux valait l’oublier. D’ailleurs, c’était bien son intention – une fois qu’elle serait sortie d’ici.

Sur cette bonne résolution, elle enfila sur son corset enfin lacé la robe à volants fleuris et aux courtes manches bouffantes et noua les dentelles qui en constituaient le corsage. Rien de plus facile à revêtir que cette toilette qui paraissait pourtant compliquée. Delilah l’avait louée dans une agence qui fournissait des costumes de scène et avait découvert qu’elle était aussi facile à mettre qu’à ôter, ce qui l’avait bien arrangée.

Au souvenir des moments qu’elle venait de vivre, elle jura intérieurement. Puis, se tournant vers son compagnon d’un soir, elle s’obligea à sourire avant de déclarer poliment :

— Merci pour cette bonne soirée, monsieur…

— … Russel, répondit-il en souriant. Sam Russel.

— Oui, bien sûr. Je connais votre nom.

Il haussa les sourcils.

— Pardonnez-moi. Je pensais que vous l’aviez oublié.

— Comment pourrais-je oublier le nom de l’homme avec lequel…

Laissant sa phrase en suspens, elle jeta un coup d’œil au grand lit défait.

— Non, je n’oublierai pas votre nom.

En quelques pas, il la rejoignit.

— Quant à moi, Delilah, comment pourrais-je oublier cette nuit-là ? demanda-t-il avec un sourire quelque peu suffisant.

Son peignoir en soie bleu marine accentuait sa virilité – et son air satisfait. Fugitivement, Delilah pensa qu’un homme possédait un pouvoir de séduction étonnant en peignoir marine.

— Cette nuit-là, répéta-t-il. Et même ce matin…

— Ce matin ? Oh, il faut que je m’en aille ! De nouveau, merci pour cette bonne soirée.

Lui prenant la main, il la porta à ses lèvres.

— C’est moi qui devrais vous remercier.

Elle se dégagea avec brusquerie.

— Eh bien…

Elle chercha à se dominer – ce qui n’était pas simple. Ce Sam Russel possédait un type de beauté rude, terriblement masculine, dont seuls les Américains avaient le secret. Quelques années auparavant, ce genre d’hommes l’aurait fascinée. Plus maintenant, bien entendu. Mais il y avait chez lui une espèce d’aura stimulante, incroyablement vivante, qu’elle était peut-être la seule à remarquer. Les autres femmes n’étaient pas forcément attirées par ces épais cheveux blonds en désordre, ces yeux bruns au regard à la fois intense et amusé, ces larges épaules, cette silhouette sculpturale de dieu grec… Il la dominait de plus d’une tête et elle l’avait trouvé irrésistible dans son déguisement de pirate, autant que dans le costume classique qu’il portait lors de leur première rencontre. Et que dire lorsqu’il était… sans vêtements du tout.

De plus, il savait se montrer charmant, plein d’humour, et il avait su la faire rire comme jamais un autre homme n’y était parvenu.

Jusqu’à sa façon de rire qui l’enchantait. Ce qui était ridicule – elle ne s’était tout de même pas retrouvée dans son lit à cause de cela ! Pourquoi n’avait-elle pas su lui résister ? Aurait-elle perdu la tête à cause de ses yeux brûlants, ou de la manière dont elle frissonnait lorsqu’il lui effleurait la main ? Mais non ! Il fallait tout simplement mettre ce moment d’égarement sur le compte de ce voyage en Amérique, et aussi de l’espoir qu’elle avait toujours nourri secrètement : s’offrir une aventure exceptionnelle.

La sage lady Hargate était mûre pour un coup de folie.

Quand ce désir inavouable de vivre autre chose avait-il fait surface en elle ? Probablement au moment où elle avait compris qu’à part Camille et Grayson, elle ne connaissait personne d’autre à New York. Elle pouvait jeter par-dessus les moulins sa réserve coutumière sans craindre les jugements ou les condamnations. Elle pouvait s’offrir le luxe d’être une autre que celle dont on estimait la conduite exemplaire en toutes circonstances.

D’ordinaire, cela lui convenait parfaitement de mener son existence d’une manière ordonnée. Or, pour une fois – juste une fois, ce qui, honnêtement, n’était pas trop demander –, elle avait décidé de faire fi de tous ses principes.

Elle restait cependant raisonnable et aurait refusé de tomber dans les bras du premier homme un peu séduisant qui aurait croisé son chemin. Une pareille idée n’était pas de celles qui lui traversaient l’esprit, car elle estimait que l’on devait mener son existence avec un plan bien précis, sous peine de se noyer dans une montagne de problèmes.

Elle avait simplement décidé de ne pas hésiter à saisir l’occasion si la possibilité d’un coup de tête se présentait à elle. Quelque chose d’un peu plus exaltant que la perspective de visiter un musée ou de se promener seule dans Central Park. Peut-être serait-ce seulement l’achat d’une toilette un peu plus osée que celles qu’elle avait l’habitude de porter ? Peut-être un flirt avec un invité masqué qui la ferait danser à ce bal costumé ? C’était tout cela qui l’avait poussée à se déguiser en bergère.

Elle n’aurait probablement pas été plus loin si Sam Russel ne lui avait pas fait perdre la raison. Apparemment, lorsqu’une jeune femme était prête à vivre une aventure, il suffisait de peu… Le hasard l’avait remise en présence du séduisant employé d’un certain M. Moore, l’un des associés de son futur beau-frère, alors qu’elle portait une robe trop courte et trop décolletée. Il n’en avait pas fallu davantage pour que toutes les barrières tombent et qu’elle suive ce quasi-inconnu dans sa chambre.

Maintenant que l’aube apparaissait aux fenêtres, elle mesurait l’étendue de son erreur. Et quelle terrible erreur ! Au contraire de ses sœurs – surtout Beryl –, Delilah n’avait jamais fait d’écarts. Jamais !

Grâce au ciel, elle retournerait en Angleterre le lendemain, comme prévu, et garderait cet incident derrière une porte close de sa mémoire.

— Monsieur Russel… commença-t-elle.

De nouveau, il haussa les sourcils.

— Monsieur Russel… répéta-t-elle fermement.

En dépit de ce qui venait de se passer, elle refusait de l’appeler par son prénom.

— Je n’ai aucune intention de me montrer impolie et encore moins de vous offenser. Mais…

— Mais vous voulez partir d’ici le plus vite possible. Pourquoi devrais-je m’en offenser ? dit-il en plissant les yeux.

— Il n’y a aucune raison. Cela n’a rien à voir avec vous.

— Quel soulagement ! se moqua-t-il.

— Ne vous froissez pas. Je n’ai pas voulu dire que…

— Je considère que, justement, je suis concerné au premier chef par tout ceci, fit-il d’une voix plus coupante que nécessaire.

Serait-il vexé ? Elle ne verrait vraiment pas pourquoi, mais de toute façon les arcanes du cerveau masculin lui avaient toujours été incompréhensibles.

— Ne vous méprenez pas, monsieur. Si j’étais avec quelqu’un d’autre, je serais tout aussi pressée.

Elle aperçut son bonnet de bergère de l’autre côté de la pièce et dut contourner M. Russel pour aller le récupérer, car il n’avait pas bougé d’un pouce. Si elle le posait très bas sur sa chevelure en désordre, cela pouvait lui éviter d’être reconnue. Il y avait eu au moins une douzaine de bergères au bal et qui sait combien d’entre elles étaient en train d’errer dans les couloirs de l’hôtel. Malgré tout, elle serait bien embarrassée si le hasard la mettait en face de sa sœur ou de Grayson.

— Ce n’est pas très poli de ma part, murmura-t-elle avec gêne. J’en suis navrée…

— J’ai compris : vous ne voulez pas rester plus longtemps en ma compagnie.

D’un ton acide, il enchaîna :

— Ce qui se comprend si vous n’avez pas l’habitude de vous conduire ainsi.

— Et que nous nous connaissons à peine.

« Ce qui rend mon aventure d’un soir encore plus choquante », ajouta-t-elle intérieurement.

— Après ce qui vient de nous arriver, avouez que nous nous connaissons un peu mieux qu’il y a deux jours.

— Néanmoins, nous…

— Laissez-moi réfléchir. Je vous ai été présenté mardi. Mercredi, nous nous sommes rencontrés par hasard dans Central Park. Puis, jeudi, nos chemins se sont de nouveau croisés. Le destin a voulu que…

— Pas du tout, coupa-t-elle. Le destin ! Quelle idée absurde !

— De plus, vous étiez au bal masqué hier.

Il plongea les yeux dans ceux de la jeune femme.

— Les bergères en porcelaine m’enchantent.

— Peuh !

Malgré ses efforts, elle ne pouvait détacher son regard du sien.

— Comme si un homme pouvait apprécier des bibelots aussi frivoles ! jeta-t-elle avec mépris.

— Disons plutôt que j’aime les tableaux du XVIII e siècle, et dès que je vous ai vue…

En reculant de quelques pas, elle affirma :

— Pensez ce que vous voulez. Pour moi, en fait de destin, il s’agit tout simplement d’une banale coïncidence. Aucune puissance supérieure ne m’a influencée dans le choix de mon costume, et pas davantage dans nos rencontres inattendues. Ce n’est pas non plus le destin qui m’a amenée ici, monsieur Russel, et je vous saurais gré de l’admettre.

Il fronça les sourcils, mais une lueur ironique étincelait toujours dans ses prunelles.

— Je me serais donc trompé ?

— Tout à fait. Ne cherchez pas plus loin des explications qui n’existent pas. J’admets cependant que cela a été assez réussi.

— Cela a été exceptionnel.

Elle se sentit rougir.

— Quoi qu’il en soit, mieux vaut oublier ce… cet incident.

— Je crains d’en être incapable.

En secouant la tête d’un air navré, il renchérit :

— Oublier l’une des plus mémorables nuits de ma vie ? Impossible.

— Je n’ai jamais entendu pareille bêtise ! Je ne vous crois pas une seconde. Je parie que vous avez eu des quantités d’autres nuits aussi mémorables en compagnie de femmes inoubliables.

— Croyez-vous ? Et sur quoi vous basez-vous pour énoncer une telle affirmation ?

— Eh bien, vous êtes très… très expérimenté. Je suppose donc que ce n’était pas la première fois que vous emmeniez une inconnue ou presque dans votre chambre.

Le beau visage de Sam Russel s’assombrit.

— Je vous ai déjà dit que je ne me conduisais pas souvent ainsi. Et en dépit des moments que j’ai pu passer avec une femme ou une autre, aucune d’entre elles n’a été aussi fabuleuse que vous.

— Oh !

La respiration coupée, il fallut un certain temps à Delilah avant de retrouver sa voix.

— Je ne sais que dire. Je suis très flattée.

— Je l’espère bien. C’était un compliment.

— Merci. Ceci dit, sachez que j’ai l’habitude d’agir de manière très pragmatique, très organisée. Par conséquent, oublions ces instants de folie et repartons chacun de notre côté.

Il croisa les bras.

— Comment cela ? Maintenant ?

— Naturellement. Je pars demain. Il y aura un océan entre nous. Autant ne plus songer à notre rencontre.

— Croyez-vous ?

— J’en suis sûre. Prétendons que rien de tout cela ne s’est produit.

— C’est ainsi qu’il faut agir lorsque l’on commet des erreurs ?

— Je n’ai pas employé le mot « erreur ».

— C’est pourtant ce que vous pensez.

Il lisait donc en elle comme dans un livre ouvert ?

— Ainsi, ce n’est pas un commencement ? reprit-il après une pause.

Elle ouvrit de grands yeux.

— Sûrement pas ! Je regrette de vous avoir donné cette impression.

— Vous n’avez donc aucune intention de me revoir ?

Elle laissa échapper un soupir de soulagement.

— Je suis heureuse que vous le compreniez.

— Justement, je ne comprends pas. Et j’avouerai que je me sens insulté.

— Insulté ? Vous ? Pourquoi ?

— Parce que vous avez bien profité de moi, et que vous me laissez maintenant tomber.

— Quoi ? Je… j’aurais…

Lui aussi avait profité d’elle ! Or, à en juger par les pics de passion qu’ils avaient atteints cette nuit-là – et plus d’une fois –, il ne pouvait pas se plaindre !

— Ce n’est pas ce que je voulais dire, protesta-t-elle faiblement.

— Si vous vous expliquiez plus clairement ?

Elle n’en avait aucune intention. Tout cela lui semblait injuste. Elle pensait que ce M. Russel aurait été ravi de la voir partir sans faire d’histoires, sans même tenter de lui arracher la promesse de le revoir.

« S’il avait été un homme de ce genre, il est probable que tu n’aurais pas été attirée par lui », fit une petite voix intérieure.

Elle prit une profonde inspiration et, choisissant ses mots avec soin, déclara :

— Monsieur Sam Russel, je vous ai déjà dit que je n’avais pas l’habitude de suivre dans sa chambre un homme que je connais à peine. Je n’aurais d’ailleurs jamais pensé en être capable et je n’ai aucune intention de recommencer. J’ai peine à comprendre ma conduite. Je suppose qu’elle est due à un besoin d’aventure que je ne me connaissais pas.

— Je serais donc une aventure ?

Un sourire éclaira lentement son beau visage.

— Voilà qui me console. Cela me plaît d’être une aventure.

 

Sans tenir compte de l’interruption, elle poursuivit :

— Une aventure doit être unique, et il est donc hors de question de la répéter. Je ne souhaite pas non plus m’en souvenir. Rien de tout cela ne me ressemble et je me demande encore ce qui m’a pris.

Se redressant, elle conclut :

— Par conséquent, je le répète : mieux vaut que nous ne nous revoyions plus.

— Vous pensez que c’est préférable ? Je n’ai donc pas le choix ?

— Non. De toute façon, puisque j’embarque demain à bord du paquebot qui me ramènera en Angleterre, il ne nous reste qu’à considérer cette rencontre comme étant sans lendemain.

— Bien, soupira-t-il. Si c’est ce que vous voulez…

— Oui, monsieur Russel. Vous avez tort d’attacher de l’importance à quelques coïncidences.

— Je n’en suis pas si sûr.

— Moi, si.

— Sauriez-vous seulement distinguer une coïncidence du destin ?

Elle leva les yeux au ciel.

— Je vous ai dit que je ne croyais pas au destin.

— Pour moi, il existe. Toutefois, comme vous quittez demain l’Amérique et que les possibilités d’une nouvelle rencontre paraissent plus que limitées, peut-être avez-vous raison. Permettez-moi au moins de dire que si le destin nous a réunis, le destin nous sépare. N’est-ce pas désolant ? Sur ce, laissez-moi vous raccompagner jusqu’à votre chambre.

— Il n’en est pas question. Si l’on me voit seule vêtue comme je le suis, je pourrai inventer une explication quelconque, mais si vous êtes avec moi ce sera plus difficile.

— J’aurais dû y penser moi-même, fit-il en riant.

Soulagée, elle ne put s’empêcher de lui adresser un sourire badin.

— Il ne vous arrive pas souvent de vous retrouver dans une telle situation, n’est-ce pas ? lança-t-elle.

— Vous êtes déçue ? Vous auriez préféré que ma réputation soit aussi dépravée que votre écart d’un soir l’aurait exigé ?

— Je ne suis pas déçue, assura-t-elle.

Leurs yeux se rencontrèrent, probablement pour la dernière fois, et pendant une fraction de seconde elle se demanda ce qu’il aurait pu y avoir entre eux s’il ne s’était pas agi simplement d’un coup de folie sans lendemain.

« Aurais-je pu passer le reste de ma vie avec lui ? Non, bien évidemment. »

Sans la quitter des yeux, il lui prit la main et la porta à ses lèvres.

— Merci, madame Hargate, pour cette agréable nuit. Il s’agissait de mon aventure, à moi aussi.

— Merci, monsieur Russel, pour… mon aventure, fit-elle en écho. Elle a été…

Elle n’hésita pas à prononcer le mot qu’elle pensait vraiment, tout au moins en cet instant.

— Inoubliable.
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